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Présentation de l'éditeur


 


Pendant sa vraie-fausse retraite, l’ancien président a reçu les auteurs de ce livre au cours de rendez-vous secrets, chroniquant le quinquennat chaotique de François Hollande. Furieux quand son nom apparaît dans les affaires, attendri quand il évoque Carla et sa fille Giulia, jubilant devant la descente aux enfers de son successeur, Nicolas Sarkozy n’a pas mâché ses mots. N’hésitant pas à lâcher, au cours de ces longues conversations, des petites phrases meurtrières sur certains de ses amis politiques, comme sur François Hollande ou Valérie Trierweiler. Le chef de l’État répond d’ailleurs en personne dans ce livre.


Quel regard jette Nicolas Sarkozy sur Manuel Valls, François Fillon ou Marine Le Pen ? Que dit-il sur l’état de la France, la crise économique, le monde qui tourne sans lui depuis le 6 mai 2012 ? Quel est son plan caché pour revenir au pouvoir et pousser à nouveau les grilles de l’Élysée ?


Ce livre dévoile un Sarkozy plus vrai que nature, bouillonnant, impatient, truculent, sans le filtre de la communication qui insupporte les Français.


Nathalie Schuck est grand reporter au service politique du Parisien-Aujourd’hui en France. Après avoir couvert le quinquennat de Nicolas Sarkozy, elle suit désormais François Hollande à l’Élysée. 


Lui aussi grand reporter au service politique du même journal, Frédéric Gerschel a travaillé auparavant à Paris-Match et au Quotidien de Paris. Il a aussi couvert l’Élysée.
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Prologue


« Ça reste entre nous, hein ? »




« Ça reste entre nous, hein ? »




Cette phrase, combien de fois l'avons-nous entendue pendant deux ans et demi… Comme un gimmick qui ponctuait chacun de nos rendez-vous avec Nicolas Sarkozy.


 


Pendant sa vraie-fausse retraite de trente mois, nous avons rencontré l'ancien président à plusieurs reprises – lui dit : « un milliard de fois » –, jamais moins de deux heures, le plus souvent en tête à tête, la plupart du temps à son bureau de la rue de Miromesnil, celui que la République lui a octroyé1.


À des moments charnières, en plein scandale sur la vie privée de son successeur François Hollande, durant l'affaire des écoutes, à l'aube de son retour, il a chroniqué devant nous le journal de ce début de quinquennat. Qui voit-il, que dit-il, quelle stratégie élabore-t-il lors de ses rendez-vous secrets ? Quel regard acerbe jette-t-il sur sa famille politique, sur Manuel Valls, Ségolène Royal ou Marine Le Pen ? Que s'est-il donc passé entre lui et Hollande à Soweto, lors des obsèques de Nelson Mandela, pour qu'il répète, l'air entendu, qu'il a ce jour-là « rendu service » à son rival ?


Ce livre dévoile un Sarkozy brut de décoffrage, sans le filtre de la communication que les Français détectent et abhorrent.


 


Lors de notre dernière entrevue, en septembre 2014, il fronçait les sourcils et s'agaçait à haute voix de la rentrée catastrophique de son successeur. « Il ne fait plus rien voter ! Il est trop faible ! Pourquoi la situation est-elle dangereuse ? Parce qu'en France, quand le président est faible, c'est un problème. » Il osait même la comparaison : « Moi, il y a plein de gens qui ne m'aimaient pas. Mais on n'a jamais dit que j'étais faible. Il ne contrôle plus rien2… »


Devant nous, il a laissé déborder ses colères, fulminant face aux affaires judiciaires qui menacent son retour. Il a dévoilé ses sentiments, nous a raconté sa nouvelle vie de pater familias avec Carla et sa petite Giulia, de conférencier de luxe, à l'évidence trop étroite pour lui. Il a avoué sa stupéfaction, tout en laissant libre cours à sa jubilation, face à la descente aux enfers de François Hollande, dont la chute dans les sondages semblait ne plus pouvoir s'arrêter…


Devant nous, Nicolas Sarkozy a accusé son successeur de mettre la France à genoux. Il s'est délecté, rencontre après rencontre, de ce qu'il estime être un formidable pied de nez à l'Histoire, le fait qu'on reproche aujourd'hui à son rival socialiste ce dont on l'accusait lui-même hier : l'étalage de la vie privée sur la place publique, la désacralisation de la fonction présidentielle, la montée des tensions dans le pays. « J'aurais fait ça, on m'aurait traité d'Hitler », tempête-t-il, un goût de revanche sur les lèvres.


Lui qui fut jugé inculte parce qu'il critiquait La Princesse de Clèves soupire à l'idée que le livre préféré de son successeur soit Le Petit Prince de Saint-Exupéry. « Il ne lit jamais un livre, jamais ! » assène-t-il. Dans un souci d'équilibre, nous avons tenu à recueillir la version de François Hollande, rencontré plusieurs fois dans le cadre de nos activités journalistiques, afin qu'il puisse livrer sa vérité. Le chef de l'État est encore son meilleur avocat. Entre eux, le combat n'a pas cessé au soir du 6 mai 2012, au contraire. Un petit kilomètre sépare la rue de Miromesnil du palais de l'Élysée. Les deux hommes s'observent, s'épient, se tiennent informés des moindres déplacements de l'autre, publics comme privés. Comme l'a confié un jour Valérie Trierweiler à l'un des auteurs, « ce sont deux grands fauves qui se reniflent ».







« Moi, je n'ai jamais eu de sang sur les mains »


Nous n'avons pas cherché à exercer de parti pris. Nous avons, comme on dit dans le jargon, vidé les carnets : le « off » des conversations entre hommes politiques et journalistes, cette zone grise, mi-proscrite, mi-autorisée, à manier avec précaution, n'est plus fait pour briller dans les dîners en ville. Le lecteur, au fil des pages, se fera sa propre opinion.


L'ancien président apparaît tour à tour fanfaron et revanchard, ne reculant pas devant petites approximations et gros mensonges. Mais infiniment inquiet aussi de la situation gravissime du pays, qu'il pense prérévolutionnaire, taraudé de le voir s'enfoncer dans la crise économique et mû par la conviction intime qu'il peut en être le sauveur. « On ne change pas les rayures du zèbre, mais on s'améliore », dit-il.


 


Depuis mai 2012, il n'a au fond jamais vraiment décroché, cent jours tout au plus, histoire de se régénérer et de digérer sa défaite. Dans ce quinquennat qui prend l'eau, il s'est vite dit que tout était possible, une révolte populaire, une dissolution, voire un départ précipité de François Hollande. Il imagine souvent une explosion sociale, avec son cortège de morts et de blessés, qui verrait les Français descendre en masse dans la rue pour réclamer la tête du président socialiste. Il a même cette phrase terrible, en privé : « Moi, je n'ai jamais eu de sang sur les mains. » Comprendre : Hollande n'aura peut-être pas cette chance…


Fantasmes ? C'est en tout cas l'une des raisons qui l'ont conduit, avec le départ précipité de Jean-François Copé de l'UMP et ce qu'il vit comme un harcèlement judiciaire, à accélérer son retour, qu'il envisageait pour 2015. En passant d'abord par la case du parti, ce « ventilateur à merde » – évidemment, ce sont ses mots – dont il ne voulait plus entendre parler, avant de changer d'avis.


Avec pour objectif l'Élysée, au printemps 2017.







Visite au « 77 »


C'est rue de Miromesnil, dans le chic VIIIe arrondissement de Paris, que Nicolas Sarkozy concocte la stratégie de son retour depuis sa défaite de 2012. Au 77, derrière une porte cochère rouge bordeaux. Au pied de ce bel immeuble haussmannien, on croise souvent quelques doux dingues qui espèrent remettre en main propre une requête à l'ex-président, d'irréductibles groupies ou des cameramen faisant le pied de grue.


Visitons ensemble sa base de repli, sa tanière. Nous sonnons à l'interphone. Au premier étage, porte droite, un vaste appartement. Véronique Waché, l'attachée de presse qui le suit depuis l'Élysée, apparaît dans l'entrebâillement. Derrière elle, un vestibule agrémenté de deux portraits pop-art de l'ancien couple présidentiel. Elle nous conduit dans le petit salon d'attente. Là encore, « Nicolas » et « Carla » sont partout en photo : courant de dos vers la grille du Coq dans le parc de la présidence, en plan serré dans un hélico… On bavarde en attendant le maître des lieux, affairé dans son antre à côté. Comme naguère lorsqu'on patientait dans le salon vert qui jouxte le bureau présidentiel à l'Élysée. Montant du loyer de ce bureau haut de gamme : 15 000 euros par mois, acquittés par l'État, toujours généreux avec ses anciens dignitaires.


La porte s'ouvre enfin. La pièce est un brin exiguë, la décoration chargée. À droite, son bureau, en bois précieux. Au sol, un moelleux tapis grisé. Devant nous, une table basse avec une énorme boîte à cigares et ses ustensiles posés sur un plateau d'argent, un capharnaüm de pièces et de médailles de collection dont ce numismate raffole. Aux murs, la photo dédicacée de Nelson Mandela qu'il avait déjà à l'Élysée, une caricature de lui par le dessinateur Olivier Ranson du Parisien, des photos de ses enfants. Et partout, un fatras d'objets souvenirs, dont une longue dague ottomane, comme un avertissement à l'invité…


L'ancien président, barbu et pas cravaté, nous désigne de la main de petits canapés crème : « Entrez, faites comme chez vous. »


 


Vous pensiez avoir tout entendu sur Nicolas Sarkozy ? Depuis septembre 2014, vous avez cru tout connaître de son retour en politique, avec l'Élysée en ligne de mire ? Nous avons voulu en savoir plus. Loin de nous contenter de ces rendez-vous privilégiés avec lui – ce serait trop facile –, nous avons débriefé patiemment les amis, les élus qui défilent dans son bureau. Qu'ils soient remerciés de leur confiance.


Que François Fillon, Laurent Wauquiez ou Jean-François Copé, entre autres victimes de ses énervements passagers, nous excusent des horreurs que nous rapportons à leur sujet… Devant eux et les autres, l'ex-président se montre bien plus cash, dévoilant clairement son jeu et sa stratégie, faisant parfois « du gros rouge qui tache », comme il dit. Leur récit est complémentaire des confidences que nous avons recueillies.


Voici la chronique, vue des coulisses, d'une renaissance politique.















Chapitre I


Passage de témoin avec « le Pingouin »


« Hollande, vous savez comment il est. Très sympathique devant… »




Et si tout avait commencé ce jour-là, le 15 mai 2012, sur le perron de l'Élysée ? Dans la cour du palais, la foule des journalistes guette la sortie des deux présidents, qui sont enfermés depuis une grosse demi-heure pour le traditionnel tête-à-tête, avant la passation des pouvoirs entre l'ancien et le nouveau chef de l'État. Le temps est maussade. Il virera franchement à l'aigre dans l'après-midi et vaudra à François Hollande le sobriquet de « Rainman », l'homme sur qui il pleut tout le temps. Un hélicoptère passe et repasse au-dessus de la présidence en vrombissant, tandis qu'une petite troupe de militants UMP scande le nom de Sarkozy dans la rue du Faubourg-Saint-Honoré, en face de la lourde grille en fer du 55.


Dans le bureau du président, le salon doré, sous le lustre Napoléon III, l'ambiance est plutôt détendue entre ces deux hommes qui se connaissent depuis longtemps et, pour tout dire, s'apprécient – cela changera ! Bien sûr, la campagne présidentielle a laissé des traces. Mais au moment du passage de relais, le respect de la fonction semble l'emporter sur toute autre considération. Avec ce petit air enjoué et un brin moqueur qu'il affiche si souvent, François Hollande assure que tout s'est bien passé lors de ce rendez-vous à huis clos. Pas de scène, pas de cris, pas vraiment de reproches, alors que les deux adversaires n'ont pas retenu leurs coups, surtout dans la dernière ligne droite.


« J'ai trouvé ça chaleureux. Pas du tout comme j'ai pu le lire ici ou là après coup. On s'est tutoyé d'emblée. Il a beaucoup parlé. Beaucoup parlé de lui, surtout, comme il le fait d'habitude. Il m'a dit à quel point cela avait été dur pour lui, à quel point cela lui avait coûté cher. Les rumeurs, les contre-vérités sur Internet, les mensonges. Dur pour Carla aussi. Il semblait réellement affecté1 », se souvient le président élu devant l'un des auteurs, convié à déjeuner à l'Élysée.


 


Puis les deux hommes entrent dans le vif des sujets. François Hollande poursuit son récit de l'entretien, qui se tient au premier étage du palais : « Nous avons parlé des otages du Mali2. Des grands sujets internationaux du moment. Il m'a demandé, comme c'est la tradition, de conserver ou d'essayer de recaser trois de ses collaborateurs. » Sur son « testament », Nicolas Sarkozy a en effet couché trois anciens conseillers, grands serviteurs de l'État, qu'il souhaiterait voir sauvés, comme c'est l'usage : Xavier Musca, l'ancien patron du Trésor devenu secrétaire général de l'Élysée après le départ de Claude Guéant, qu'il voyait déjà à la tête de la prestigieuse Caisse des dépôts ; Olivier Colom, sherpa adjoint de la cellule diplomatique ; et Guillaume Lambert, son ancien chef de cabinet à l'Élysée, devenu un peu malgré lui directeur de sa campagne en 2012, et qui se retrouvera du coup empêtré dans l'affaire Bygmalion. François Hollande enchaîne : « Xavier Musca, je sais que c'est quelqu'un d'irréprochable, de valeur. Je connais sa réputation. Je sais que c'est un grand commis de l'État. Mais je lui ai dit que ce n'était pas possible, que la Caisse des dépôts, c'est l'instrument de la politique monétaire. Il faut une certaine proximité. On lui a fait d'autres offres. On lui a proposé Aéroports de Paris. Mais il a préféré partir dans le privé3. Il nous en a informés. Voilà. » Quelques mois plus tard, Hollande donnera les clés de la Caisse des dépôts à son grand ami Jean-Pierre Jouyet… ancien ministre de Nicolas Sarkozy, avant de le rapatrier au printemps 2014 au poste le plus convoité de l'Élysée, celui de secrétaire général.


À écouter le président, la discussion s'achève alors sur une solide poignée de main et quelques sourires. La tradition républicaine est respectée. Du moins pour l'instant…




Les meilleures amies du monde


Dans un autre salon, au rez-de-chaussée, Carla Bruni-Sarkozy et Valérie Trierweiler discutent comme les meilleures amies du monde. Après l'élection de Hollande et avant la cérémonie de passation de pouvoirs, Carla a tenté plusieurs fois de joindre la compagne du nouvel élu. En vain. C'est Valérie Trierweiler qui l'a rappelée, quelques jours plus tard, une fois digéré le choc de la victoire, dont elle a tout de suite compris qu'elle allait bouleverser sa vie. Les deux femmes ont convenu de se voir. Un passage de relais version féminine, pas prévu par le protocole. Mais qui se déroule, là encore, dans une atmosphère bon enfant.


Carla demande à la journaliste de Paris Match de protéger et si possible de conserver certains employés de l'Élysée, en particulier la femme de service qui s'occupe des appartements privés. Mais elle s'épanche aussi sur ses difficultés à exercer son métier de chanteuse tout en étant mariée au président. Lui explique son horreur de la politique. Elle est à deux doigts de pleurer.« Faites attention aux faux amis, aux courtisans, aux attaques permanentes. C'est un monde cruel ! » glisse-t-elle à Valérie Trierweiler en guise d'avertissement.


 


Après une dernière discussion à quatre, les deux couples se retrouvent sur le perron. Patatras ! Survient l'incident tant de fois relaté : François Hollande tourne les talons, sans même raccompagner le vaincu jusqu'à sa voiture. Mais qui s'en rend vraiment compte sur le coup ? Certainement pas Nicolas Sarkozy, tout occupé à descendre le tapis rouge, la main de Carla serrée dans la sienne, et à regagner sa grosse berline Citroën bleue, en saluant le personnel de l'Élysée.


Avec le recul, l'ex-chef de l'État l'admet volontiers : « Sur le coup, je n'ai rien vu du tout. » Ce sont ses partisans qui l'ont prévenu ensuite par SMS. Le temps de rentrer chez lui, il revoit alors la séquence en boucle sur les chaînes d'information en continu. Jusqu'à l'écœurement. « Il l'a fait pour que les caméras le suivent et n'enregistrent pas les applaudissements pour moi à la sortie ! » fulmine-t-il devant ses fidèles.


Et si Hollande avait réveillé la bête qui sommeillait encore en lui ? S'il avait aiguillonné involontairement l'immense susceptibilité de Sarkozy ?







« Chasse aux sorcières »


Quelques mois plus tard, enfoncé dans le canapé de son bureau, au 77 de la rue de Miromesnil, Nicolas Sarkozy refait le match4 : « Hollande, vous savez comment il est. Très sympathique devant, mais… Vous le savez bien, vous le connaissez. » Sous-entendu, c'est le roi des hypocrites. Sarkozy reprend, avec gourmandise : « Ça lui a nui plus qu'à moi. Il doit s'en vouloir à lui, plus que moi je ne lui en veux. Je ne m'étais pas rendu compte. C'est après que cela a fait tout un pataquès. C'est lui qui s'est mis dans la panade. Moi, j'ai tourné la page. »


Vraiment ? Signe qu'il n'a pas digéré, il ne manque jamais une occasion de vanter la belle image donnée par la démocratie américaine, qui sait rendre grâce à ceux qui ont exercé les plus hautes fonctions de l'État. Il cite toujours le même exemple, cette cérémonie organisée à Dallas le 25 avril 2013 par l'ancien président George W. Bush pour inaugurer sa bibliothèque présidentielle. Dans la salle, Barack Obama et ses trois prédécesseurs encore en vie : le propre père de Bush, le républicain George H. W. Bush, et les démocrates Bill Clinton et Jimmy Carter. Tony Blair et Silvio Berlusconi sont présents aussi, mais pas Nicolas Sarkozy. Convié, l'ancien président français n'a pas pu venir. « Mais j'ai trouvé ça fantastique. Vous savez qui a fait le discours d'inauguration ? C'est Obama ! Ça, c'est un pays civilisé ! » De là à penser qu'il trouve Hollande un brin sectaire, il n'y a qu'un pas…


« Le moins que l'on puisse dire, c'est que l'ouverture n'est plus au goût du jour », se désole-t-il, estomaqué par la « chasse aux sorcières » lancée après son départ de l'Élysée, particulièrement au sein du GSPR (les gardes du corps du Groupement de sécurité de la présidence de la République), rapidement purgé des fonctionnaires qui avaient assuré sa protection. « Même chez les secrétaires ! Tout le monde ! En revanche, l'avocat du président, monsieur Jean-Pierre Mignard, a été nommé au Conseil consultatif national d'éthique. Là où ses compétences sont tellement développées… », ironise l'ancien chef de l'État.


 


Mais ce qui a heurté Sarkozy plus encore ce jour-là, c'est l'allocution qui a suivi sa sortie, où Hollande lui a souhaité… « bon vent » !


Dans son discours d'investiture dans la salle des fêtes de l'Élysée, le nouveau président a pris le temps d'égrener les mérites de chacun de ses illustres prédécesseurs : Charles de Gaulle, qui « mit son prestige au service de la grandeur et de la souveraineté de la France » ; Georges Pompidou, qui « fit de l'impératif industriel un enjeu national » ; Valéry Giscard d'Estaing, qui « relança la modernisation de la société » ; François Mitterrand, évidemment, qui « fit tant avancer les libertés et le progrès social » ; et Jacques Chirac, qui « marqua son attachement aux valeurs de la République ». Vient le tour de Nicolas Sarkozy. La droite attendait au minimum que le président élu salue sa gestion de la grande crise économique et financière de 2008. Rien du tout ! Hollande se contente froidement de lui adresser ses vœux « pour la nouvelle vie qui s'ouvre devant lui ». Traduction en clair : du balai !


« Impardonnable, honteux, antirépublicain ! » tance un visiteur du soir du président sortant. C'est en songeant à cette journée particulière que Carla composera sa célèbre chanson Le Pingouin, dédiée aux malotrus. « Face à la polémique, Carla a juré que c'était faux, que Hollande n'était pas visé. Mais bien évidemment qu'il s'agissait de lui », rigole une de ses amies. Qui ajoute : « Elle n'aime pas ses manières. Elle le trouve mal élevé, à tout point de vue. » Fermez le ban.


 


Critiqué pour cette passation de pouvoirs un peu spéciale, François Hollande fait mine de s'en étonner. Il livre son explication : « J'ai lu que je ne l'avais pas raccompagné jusqu'à sa voiture. Oui, c'est vrai, j'aurais pu le faire. Lui l'avait fait en 2007 avec Jacques Chirac. Mais là, c'était différent. Il y avait un sens, ils étaient du même camp. Et puis, avec Nicolas Sarkozy, il y avait déjà eu les célébrations du 8 mai 19455. Cela s'était bien déroulé, dans un esprit républicain. Il avait fait ce geste que j'avais apprécié6. » Sans s'autoflageller outre mesure, Hollande insiste sur le bon esprit qui a, selon lui, régné ce 15 mai 2012 : « Sarkozy a même fait la bise à Valérie en partant. Franchement, cela m'a surpris. Je l'ai regardée un peu étonné. »


Du coup, la religion du président est faite. Si les partisans de son prédécesseur ont instrumentalisé l'incident du perron, c'est uniquement pour mettre en scène son éventuel retour ! « Au fond, Sarkozy a toujours besoin de se victimiser. Oui, peut-être qu'il voudra une revanche personnelle. On verra bien », lâche-t-il en souriant. Entre eux, la guerre est déclarée !















Chapitre II


Putain, cinq ans !


« Ça va très mal finir… »




Quelques semaines avant le coup de massue de la défaite, Nicolas Sarkozy s'est déjà fait une idée précise de la nouvelle vie qui s'offrirait à lui en cas d'échec, loin du fracas de la politique et des médias. Tout ce temps libre, enfin… La « dolce vita » ! Nous sommes le 21 janvier 2012, quelques jours avant qu'il n'entre officiellement en campagne. Installé sous le cabanon en bois ambré de la résidence de France à Cayenne (Guyane) en bord de mer, au milieu des palmiers, au son du doux coassement des grenouilles, l'encore président fait mine de se rassurer devant une petite quinzaine de journalistes conviés à un dîner « off », autour d'une table ronde joliment nappée de blanc. S'il perd, c'est sûr, il sera un heureux retraité, il arrêtera ! « Oui, c'est une certitude. J'ai 56 ans, j'en fais depuis trente-cinq ans, jure-t-il alors. Je couperai avec la politique, vraiment. Les choix radicaux sont des choix heureux, assumés. La demi-mesure, ça ne peut pas marcher. » Et de poursuivre, songeur, entre deux cuillerées de glace au café, son péché mignon, venue exprès pour lui de Paris : « Vous n'entendrez plus parler de moi ! » Il s'imagine déjà, lui, aux 35 heures. On se pince…


« Je me sens comme si j'avais 22 ans. On peut voyager trois semaines, je peux faire avocat, prendre des responsabilités, commencer mes semaines le mardi matin et les finir le jeudi soir, je vois ça très bien. L'aiguille, faut la retirer progressivement, philosophe-t-il en imitant le geste de l'héroïnomane retirant une seringue de son bras. Si on veut être aimé après, faut couper. »


Il ne l'avoue pas, mais en vérité il redoute de perdre la campagne qui se profile. La perspective lui donne des sueurs froides. La vie après l'Élysée a toujours hanté Sarkozy. « À la minute où j'ai été élu, je me suis dit : comment tu vas réagir quand tu ne seras plus élu ? C'est une question qui me taraudait. J'ai toujours anticipé l'avenir, car j'ai toujours eu une certaine crainte de l'inconnu. J'aime me rassurer, je suis comme ça. Pour tout le monde, ce genre de situation peut générer de l'inquiétude. Je n'étais pas préparé à ça. Ça illustre le fait que l'idée de la douleur est bien pire que la douleur. L'idée de la maladie est pire que la maladie. Vous comprenez1 ? » reconnaît-il plus tard devant l'un des auteurs, dans un train qui l'emmène en janvier 2014 en Charente-Maritime. Pas trop.




L'esprit de la Mutualité


Voilà, on y est, il a perdu. 6 mai 2012, date gravée dans sa mémoire. C'est fini. L'heure est venue pour le « boxeur », comme il s'est décrit lui-même pendant cette campagne si brutale, de raccrocher les gants. Paradoxalement, il est soulagé. Il n'a pas été humilié, fort de son score de 48,36 % au second tour de la présidentielle. Il a échoué, certes, mais « de si peu », comme il dit. Et il est content de sa sortie, de ce discours prononcé à la Mutualité devant des militants UMP effondrés et, précise-t-il fièrement, « 24 millions de Français » installés devant leur téléviseur. « Quand je regarde par rapport à certains de mes prédécesseurs, je trouve que je dois remercier les Français. Parce que je suis exactement dans l'état d'esprit de mon discours de la Mutualité. Merci, merci, et encore merci. C'est très sincère. Ce discours, c'est moi qui l'ai écrit2. »


Ce soir-là, contrairement aux belles promesses faites pendant la campagne sur la fin de sa carrière politique, il n'a rien dit de définitif. Au moment de rédiger le discours, ses conseillers l'ont convaincu de retirer du texte les phrases irrémédiables où il annonçait qu'il arrêtait, comme Lionel Jospin le 21 avril 2002, la politique. Ne surtout pas insulter l'avenir.


 


Sarkozy a beau avoir anticipé sa défaite, il a le blues. La bataille présidentielle l'a essoré, vidé. Il s'est senti tellement seul. Souvent, il a traversé des moments de doute et de désarroi face à la dureté des attaques de la gauche, des médias, mais aussi de son propre camp. Ce sera l'un des moteurs de sa haine contre les ténors de l'UMP. Il a été lâché, pense-t-il, par ceux qu'il estime avoir grassement servis. Affectif et anxieux de nature, ce grand fauve a l'épiderme bien plus fragile qu'on ne croit.


Le 7 mai 2012, au lendemain du second tour, il reçoit l'un de ses visiteurs du soir dans les appartements privés de l'Élysée. Il est encore président pour huit jours, avant la passation de pouvoirs avec Hollande. L'ambiance est lugubre. Seule Carla parvient à lui arracher un sourire. « On est tranquilles, là. On a vingt ans de bon devant nous », cajole l'Italienne. Mais l'ancien candidat est KO debout. Heureusement qu'il y avait ces foules qui l'acclamaient dans les meetings, dont il sortait la chemise trempée de sueur. Elles le gonflaient à bloc, effaçaient son immense fatigue. « Il faut que vous compreniez une chose, si dans cette campagne j'ai tenu, c'est à cause de ce soutien, de cette ferveur, de cet amour, de ces gens désintéressés, confie-t-il aujourd'hui, encore chamboulé par le souvenir. Vous étiez sans pitié, les sondages étaient sans pitié, et eux, ils étaient là. Les salles étaient bondées, l'ambiance fantastique. Franchement, j'ai une dette à jamais envers eux. Vous pouvez peut-être trouver ça un peu bêta, mais je vous le dis. Tel ou tel responsable n'a pas eu un comportement fantastique ? OK, mais ça compte quoi par rapport à tout ça ? Rien, c'est une goutte d'eau3. »







L'été de la grande déprime


Le 16 mai, après avoir remis les clés du pays à son ancien rival, lors de cette cérémonie qu'il a trouvée a posteriori si peu élégante, c'est un Sarkozy en petite forme et au moral vacillant qui s'envole pour trois semaines au Maroc.


Carla est là, sa grande copine Isabelle Balkany aussi. Le roi Mohammed VI traite l'ancien président comme un prince et met une fois encore à sa disposition le palais de Jnane Lekbir, à trois kilomètres de Marrakech, dans la palmeraie. Caché derrière de hauts murs, loin des paparazzis, Sarkozy se ressource, fait du jogging, du tennis. Et se laisse pousser la barbe. Comme pour marquer physiquement qu'il a tourné la page. Carla veille sur lui, soulagée en son for intérieur d'avoir quitté l'Élysée où elle s'est sentie scrutée, épiée, cloîtrée. L'ancien top-model voue une haine tenace aux médias qui les ont, elle et son mari, « traînés dans la boue ». Elle a souffert des moqueries sur ses rondeurs de jeune maman, et les rumeurs qui ont suivi dans la presse people sur une prétendue nouvelle grossesse.


Dans cet éden marocain, la politique est taboue. À ses collaborateurs restés à Paris, « le président », comme tous l'appellent encore, a passé une consigne : lui envoyer chaque jour la version électronique de L'Équipe, qu'il lit depuis des années. Et rien d'autre. Il veut couper, se désintoxiquer, ne rien savoir des premiers pas de son successeur. Un jour, pourtant, il lâche à Isabelle Balkany : « Tu sais, j'ai l'intuition que ça va très mal finir. — T'es parano ! T'es traumatisé », lui répond-elle. Sûr de son fait, il reprend : « Tu verras. »


 


Les plus longues vacances de sa vie… Deux mois de farniente ! Lui qui n'a pas pris autant de repos depuis des années part aussi se faire dorloter au Canada, dans une demeure prêtée par son ami Paul Desmarais, dont il vivra douloureusement la disparition en 2013. Le milliardaire a fait partie des convives du Fouquet's au soir de sa victoire à la présidentielle de 2007. Il a toujours été à ses côtés, il l'a toujours soutenu quand il était au fond du trou. Comme lors de sa première traversée du désert en 1995, après la défaite de son mentor Édouard Balladur. Sarkozy a trouvé à plusieurs reprises refuge dans son immense domaine de Sagard, dans le sud du Québec.


Après l'étape canadienne, il part se ressourcer dans les Alpilles chez son ami Jean-Michel Goudard, l'ancien publicitaire (le « G » d'Euro-RSCG, l'ancien nom de Havas Worldwide, c'est lui), dont il a fait son conseiller en stratégie à l'Élysée, à titre bénévole. C'est Jean-Michel Goudard qui, avec le conseiller en communication du palais Franck Louvrier, a dégoté le slogan de la campagne sur « la France forte ». Cette somptueuse maison de Mollégès, non loin de Saint-Rémy-de-Provence, Nicolas Sarkozy la connaît bien. Elle fut un temps propriété de Jean Drucker et son ex-épouse Cécilia avait envisagé, à une époque, de l'acquérir.







La déconfiture du « président normal »


Ses cent premiers jours au pouvoir, François Hollande les a ratés, de l'aveu même de ses plus proches amis. Aveuglé par sa détestation de Nicolas Sarkozy, dont il a longtemps refusé de prononcer le nom, le nouvel élu socialiste a voulu rompre avec le style Zébulon, apaiser le pays. Il a voulu être un « président normal » – comprenez, pas comme « l'autre » – qui prend le train, vit chichement et laisse son Premier ministre en première ligne. Las, il se rend vite compte que sa « normalité » ne sied guère au rythme du quinquennat.


Cette idée du « président normal », Sarkozy l'a d'ailleurs toujours trouvée saugrenue et inadaptée à la fonction suprême. « Est-ce qu'une femme dit : mon mec est normal ? » grince-t-il. L'ancien président observe donc, l'œil gourmand, son successeur s'enfoncer rapidement dans l'impopularité. L'affaire du tweet de Valérie Trierweiler attaquant bille en tête Ségolène Royal, en pleines législatives, le laisse sans voix. Et les photos estivales du nouveau couple présidentiel au fort de Brégançon, dans le Var, lui inspirent ce sarcasme : « C'est les Bidochon en vacances ! » Moqueur, il compare les clichés de Hollande et Trierweiler faisant trempette dans la Méditerranée à ceux, qu'il trouve tellement plus glamour, de lui et de la filiforme Carla.


Dans les sondages, Hollande dévisse à la vitesse grand V, comme si les Français lui en voulaient de s'offrir du temps libre. Mortifié, le nouveau président rentre à Paris déterminé à ne plus jamais partir en vacances. Surpris par la rapidité de cette dégringolade, Sarkozy reprend du poil de la bête. Son appétit s'aiguise. « Tu sais qui est ma meilleure attachée de presse ? C'est Hollande ! » lance-t-il aux siens, hilare. Cent jours à peine après sa défaite, le voilà déjà qui instille l'idée qu'il pourrait être obligé de reprendre du service ! « Je n'ai pas très envie de revenir, mais je vais peut-être être obligé de le faire. J'aimerais me construire une autre vie, mais peut-être que le devoir m'appellera », souffle-t-il à son ancien ministre Benoist Apparu, venu lui rendre visite à la rentrée de septembre. « La situation se dégrade très, très vite. On peut avoir une crise violente et grave. La situation va déraper, s'inquiète-t-il encore devant le député UMP filloniste Éric Ciotti. Moi, je ne reviendrai pas, mais les Français voudront peut-être que je revienne et là, je ne pourrai pas me dérober. » Bref, Sarkozy trépigne, sur le pied de guerre. Son verdict est sans appel : « Ça se terminera dans la rue ! » Les enquêtes d'opinion où sa cote remonte, bien sûr, le grisent. Le voilà plébiscité dans son camp. « Avant, j'avais des mauvais sondages. Vous-mêmes vous écriviez : il est perdu. Ça fait plaisir d'être populaire. Mais c'est beaucoup trop fragile4 », se délecte l'ex-président.







La politique, une drogue


Depuis des mois, Nicolas Sarkozy s'est replongé dans les livres d'histoire de la Ve République pour voir comment ses prédécesseurs et autres grands serviteurs de l'État – du général de Gaulle à Lionel Jospin, en passant bien sûr par son « père spirituel » Édouard Balladur – ont encaissé le choc de la sortie du pouvoir. Et comment ils ont géré, avec plus ou moins de bonheur, leur retour. Il a commencé quelques semaines avant sa défaite. Et en a tiré des leçons pour l'avenir.


Son contre-exemple absolu, c'est Valéry Giscard d'Estaing, ce jeune président libéral qui a comme lui échoué à se faire réélire face à un socialiste, François Mitterrand, en 1981. On les a souvent comparés pendant son quinquennat. Ça l'horripile. Il ne manque jamais une occasion de l'étriller en petit comité. Six mois à peine après son départ de l'Élysée, Giscard avait remonté barreau après barreau l'échelle de la politique, devenant dès 1982 conseiller général du canton de Chamalières, en 1984 député du Puy-de-Dôme, en 1988 président de l'UDF et l'année suivante, député européen. Pour finir aigri et amer, selon Sarkozy.


« À quoi ça sert de prendre de l'âge pour détester les gens ? » tacle-t-il quand on lui parle de Giscard. Ce dernier a toujours refusé de remettre les pieds au palais présidentiel ? « L'Élysée, j'y reviendrai sans problème5 », certifie de son côté Sarkozy, bravache.


Il a aussi regardé de près le parcours de Jospin après son départ fracassant au soir du 21 avril 2002, quand il fut sèchement éliminé par Jean-Marie Le Pen. Il le juge suffisant et bouffi d'orgueil. À trop attendre un hypothétique appel des socialistes en faveur de son retour et de sa candidature à la présidentielle de 2007, l'ancien Premier ministre, drapé dans sa dignité, s'est fait doubler par Ségolène Royal, la « madone des sondages ». Lui ne tombera pas dans le même piège, foi de Sarkozy !


Non, son modèle, l'homme qui figure tout en haut de son Panthéon personnel, c'est Charles de Gaulle. Il se verrait bien dans les habits du grand homme, qui avait repris du service au sommet de l'État en 1958. Entre 1946 et 1958, le Général était resté à l'écart du pouvoir, se retirant à Colombey pour rédiger ses Mémoires. Douze ans loin des responsabilités publiques. Sarkozy, lui, n'attendra pas aussi longtemps…


 


Dès les premiers mois de cette nouvelle vie qu'il n'a pas choisie, il professe à qui veut l'entendre que ce sont les Français et la situation du pays qui décideront de son retour, selon une logique sacrificielle. Et pas sa soif de revanche. S'il revient, proclame-t-il, ce sera par devoir. Voilà pour la version officielle… La réalité est plus nuancée que cela.


« Est-ce qu'il va falloir que je replonge ? C'est vous qui pouvez me dire ça. Il y a des évènements financiers et sociaux qui peuvent déclencher des choses terribles. Est-ce qu'on peut continuer avec 1 000 chômeurs de plus par jour, sans aucune perspective ? La France n'est pas contente. Les Français ne sont pas contents. La droite pense qu'on lui a volé le succès. La gauche pense qu'on lui a menti. Tout ça, c'est volatil. N'importe quoi peut faire basculer les choses, une étincelle. Ma fierté, c'est qu'en cinq ans je n'ai jamais eu de violences, de sang sur les mains. La France est éruptive, c'est la vérité », confie-t-il à l'un des auteurs début 2014, toujours officiellement indécis sur son come-back, mais inquiet de la situation « désastreuse » du pays. Obligé d'y retourner pour sauver la France, en somme ? « Je dois beaucoup à mon pays. On ne peut pas faire comme si je n'avais pas été élu. Cela compte dans la vie d'un homme. Je ne peux pas considérer que je suis tout à fait libre vis-à-vis de ça. Président on a été, président on reste6. »


Il en a conscience, l'aventure ne sera pas facile. Sa défaite l'a fragilisé. Elle l'a laissé traumatisé. Malgré tout, il estime avoir encore une longueur d'avance sur ses rivaux potentiels, à droite. « Je les vois tous s'agiter et dire : je serai candidat en 2017 ! Ils pensent que ça dépend de leur volonté. Moi je pense que ça dépend de la volonté des Français. C'est un très, très long chemin, il y a des murs très escarpés. Il faut beaucoup souffrir, avoir beaucoup de cicatrices, personnelles comme professionnelles. Rester debout malgré tout. »


 


En attendant, Sarkozy savoure sa nouvelle tranquillité. On lui prête cette phrase : « Un jour, j'irai faire du fric. » Le 11 octobre 2012, le jeune retraité donne sa première conférence rémunérée pour une banque brésilienne à New York…
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